TOMBEAU DE LA FAMILLE DE L’AUBESPINE


De ce monument important dans la carrière de Buyster, Guillet ne reçut que peu d’informations : « un homme des plus apparents de la ville de Bourges étant venu à mourir, M. Buyster en fit le tombeau de marbre où il y avoit plusieurs figures de vertus chrétiennes ». Poussant l’investigation, Caylus se fit faire du monument une vue en perspective dessinée à la craie (disparue), attachée à une lettre datée du 1er juin 1750 contenant une description détaillée qu’il rapporte précisément, identifiant parfaitement les trois personnages. Comme pour celui de Bailleul, c’est encore Mansart qui présida à la composition de ce monument dressé dans la chapelle Jacques Cœur (ou Saint-Ursin) de la cathédrale de Bourges, acquise en 1552 par Claude de Laubespine, baron de Châteauneuf.

Son petit-fils Charles de Laubespine, dans le testament qu’il rédigea le 23 septembre 1653, trois jours avant sa mort, avait exprimé le souhait d’être enterré dans la cathédrale de Bourges auprès de ses parents et donnait 10.000 livres à Mansart pour « qu’il fasse les effigies de mes père et mère et la mienne comme nous en avons devisé, en marbre ny trop somptueux ni trop pauvre et y soit employé jusques à la somme de 15 à 20.000 livres ». Il avait déjà eu l’occasion de recourir aux services de Mansart qui avait agrandi son château de Montrouge en 1632. L’architecte lui-même possédait une médaille avec le portrait du commanditaire. C’était en quelque sorte une habitude de la famille de commander des monuments funéraires avec figures de priants, si l’on se rappelle le tombeau aux Feuillants de Claude de Laubespine, comtesse de Chemirault, morte en 1613 et exécuté par Nicolas Guillain (statue conservée au musée de Poitiers), ou au tombeau de Jacques-Auguste de Thou et son épouse Gasparde de La Châtre à Saint-André des Arts, exécuté vers 1644 par François Anguier (conservé au Louvre).

Charles de Laubespine, qui avait joui de la haute charge de garde des sceaux et nourri de grandes ambitions, ayant encouru la disgrâce de Richelieu fut emprisonné durant onze années. Il retrouva les sceaux en 1650, mais fut une seconde fois disgracié en avril 1651 et se retira à Leuville où il mourut le 26 septembre 1653. La commande du monument, sorte de revanche sur ses infortunes, n’en était pas moins ambitieuse.

Le 22 août 1656, le marché fut signé entre Buyster et René Mignon, procurateur de François de Laubespine, frère et exécuteur testamentaire du défunt, pour réaliser l’architecture et la sculpture du monument dans un délai de vingt mois et moyennant 18.500 livres, dont 3000 versées à la signature. Bien que le nom de Mansart n’apparaisse pas dans le marché, on sait par le testament de Charles de Laubespine que l’architecte est bien l’auteur du projet, et il est probable que c’est lui qui a recommandé Buyster pour son exécution. Etant donné l’importance du décor sculpté, l’architecte et le sculpteur avaient dû le mettre au point ensemble.



86. Monument funéraire des Laubespine
à Bourges
Dessin encre de Chine et
lavis noir et bistre
Paris, Bibliothèque nationale de France
Photo : BnF

Les stipulations du marché correspondent à peu près à un dessin levé pour Roger de Gaisnière, à l’encre de Chine et lavis noir et bistre, conservé à la Bibliothèque nationale29 (ill. 86). En ce qui concerne la dorure des éléments en bronze, Buyster passa en 1658 un marché avec trois doreurs parisiens : Jean Henault, Estienne Novel et Tourdeux, pour dorer "en or fort et en or foible" et moyennant la somme de 550 livres ces éléments qui se voient sur le dessin : chapiteaux et bases, deux enfants de demi-bosse, grand vase et sa flamme, festons, trois armoiries, deux lampes en flambeaux, cinq lauriers, un laurier et deux palmes, quatre feuilles, dix chiffres, neuf clous, deux petits festons, une rose et un bas-relief de demi-bosse30 (doc. 14).

Mansart avait dessiné un monument classique prenant place dans une chapelle gothique, adossé à une arcade en arc brisé. Buyster avait la possibilité de choisir une variante au dessin accepté, qui serait « un autre desseing fait en rond de l’aticque à prendre depuis la corniche jusques à la fin de l’arcade gothique », sorte de placage d’esprit plus classique sur une structure médiévale, option qu’il ne prit pas.

Haut de 5,50 m et large de 3,56 m, placé dans l’enfoncement d’une arcade profond de 0,50 m faisant face à l’autel de la chapelle, le monument se composait de trois parties : la partie supérieure avec l’arcade gothique, la centrale avec les pilastres et les trois statues des défunts, enfin le soubassement. Les matériaux sont précisés dans le devis : marbre blanc de Gênes, marbre noir de Dinan, enfin marbre jaspé de Dinan « le plus fin », et bronze pour les éléments décoratifs qui seront dorés selon le devis des doreurs : trois couches d’or faible, à l’exception des chapiteaux et bases, festons, armoiries et lauriers où il y aura deux couches d’or faible et une couche d’or fort. Ainsi la polychromie des matériaux soulignant l’architecture et faisant ressortir certaines parties, certainement décidée par Mansart et le commanditaire, rendait-elle le monument lisible et animé.

1. Partie supérieure : l’arcade ogivale était en marbre jaspé, et le fond en marbre blanc et noir. Doublant l’intérieur de l’arcade courait un long cordon de lauriers enrubannés en marbre, dont un fragment subsiste. A l’intérieur, un motif d’architecture en forme d’autel rectangulaire semble, d’après le dessin, être en marbre jaspé ; il s’ornait d’un bas-relief en demi-bosse en bronze (qui sur le dessin se détache sur fond blanc) représentant un squelette se redressant pour tendre à un ange une balance (évocation du Jugement dernier), disparu. De part et d’autre de cet autel étaient adossées deux Pleureuses (conservées) assises, yeux mi-clos, en demi-relief et en marbre, celle de gauche enveloppée d’un grand manteau croisant ses mains sur son front, celle de droite s’essuyant les yeux avec un pan de son manteau qui laisse paraître ses cheveux et dénude ses seins. Cet autel supportait une tête de mort et deux palmes en marbre, et dessus deux angelots nus tenant une torche (prévus en marbre, ils furent exécutés en bronze et dorés) agenouillés de chaque côté d’une urne ou cassolette enflammée en bronze, disparus.

2. Partie centrale : elle était constituée d’une arcade en plein cintre et montants latéraux en marbre blanc contre laquelle deux pilastres de marbre noir avec bases et chapiteaux d’ordre ionique en bronze supportaient un entablement : architrave et corniche en marbre blanc, frise en marbre noir décorée de lauriers et de palmes en bronze. L’arcature elle même était encadrée de deux bandeaux verticaux ornés d’un entrelacs (un fragment en subsiste) ; ses écoinçons étaient décorés d’une branche de laurier en bronze. Sur le fond de l’arcade en marbre noir était gravée en lettres d’or l’épitaphe (conservée). En marbre blanc, les trois statues de Guillaume et de Charles de Laubespine de chaque côté et de Marie de La Châtre au centre étaient agenouillées et présentées de face (conservées).

3. Le soubassement, double : en arrière corps, le soubassement en marbre noir supportant l’arcade était garni au milieu d’un feston de bronze doré, et de chaque côté de deux bas-reliefs en marbre blanc représentant des Vertus (Vertus conservées) : à gauche une femme assise devant un autel auquel elle s’appuie, un lion couché entre ses jambes, élève une balance et figure à la fois la Justice et la Force ; à droite, une femme, assise au-dessus d’armes gisant à terre, élève de la main gauche une couronne de lauriers et tient dans la droite un rameau d’olivier, symbolisant à la fois la Gloire et la Paix. Devant l’arrière-corps, les trois piédestaux (disparus) supportant les trois statues étaient en marbre noir, décorés de neuf clous et d’armoiries en bronze doré couronnées et portant les cordons des ordres31 .



87. Philippe de Buyster (1595-1688)
Statue priante de Guillaume de Laubespine,
baron de Châteauneuf,
Marbre - H. 135 cm
Bourges, cathédrale Saint-Etienne
Photo :Thierry Prat (1989)



88. Philippe de Buyster (1595-1688)
Statue priante de Guillaume de Laubespine
baron de Châteauneuf, détail
Marbre - H. 135 cm
Bourges, cathédrale Saint-Etienne
Photo : Thierry Prat (1989)



Les trois statues priantes des défunts, sculptés « tous d’une pièce de haulteur et largeur les plus ressemblants et les plus achevez que faire se poura », sont heureusement conservées et replacées dans la chapelle d’origine : à gauche Guillaume de Laubespine (1547-1629) (ill. 87, 88) qui fut conseiller d’Etat, ambassadeur et exécuteur testamentaire de Marie Stuart ; mains jointes (l’extrémité des doigts est cassée), il porte sur sa poitrine le cordon et la croix de l’ordre du Saint-Esprit et est revêtu de son manteau de magistrat brodé sur la manche gauche de la croix de l’ordre et froncé aux épaules et aux poignets ; le visage, avec la moustache abondante et la barbe en pointe, un peu boursouflé, où des rides partant au-dessus du nez creusent profondément un front dégarni, créent des poches sous les yeux, sans être très expressif ne manque pas de sensibilité et ne laisse pas indifférent. Buyster a porté un grand soin au traitement du manteau, avec le froncement du tissu aux épaules et surtout les larges plis larges et profonds, sachant créer un ensemble cohérent sans nulle rigidité pour ce personnage décédé depuis longtemps.

Sur la terrasse a été gravée la signature : PHI. DE BVISTER.FAI (ill. 89) ; c’est le seul ouvrage deBuyster qui nous soit parvenu avec une signature, comportant ici une faute dans l’orthographe du nom que le sculpteur écrivait toujours avec un y ; sans doute est-ce un apprenti de son atelier qui grava de façon erronée le nom du sculpteur.



89. Signature gravée sur la terrasse de la statue de Guillaume de Laubespine
Bourges, cathédrale Saint-Etienne
Photo : Françoise de La Moureyre (2006)



90. Philippe de Buyster (1595-1688)
Statue priante de Marie de La Châtre
Marbre - H. env. 135 cm
Bourges, cathédrale Saint-Etienne
Photo : Thierry Prat (1989)



Au milieu est placée son épouse Marie de La Châtre (morte encore plus tôt, en 1626) (ill. 90, 91), les mains délicatement posées sur la poitrine dans une attitude d’acceptation ; le vêtement est rendu avec plus de méticulosité dans les détails et un souci manifeste d’exactitude. Elle porte une ample robe serrée à la taille, garnie d’une collerette brodée, d’un grand col relevé également brodé et d’un collier ; ses cheveux sont coiffés en courtes boucles serrées comme des coquilles de beurre et sont maintenus par une coiffe tombant sur le front ; l’expression du visage, modelé avec douceur, est pensive.



91. Philippe de Buyster (1595-1688)
Statue priante de Marie de La Châtre : détail
Marbre - H. env. 135 cm
Bourges, cathédrale Saint-Etienne
Photo : Thierry Prat (1989)





Enfin, à droite se tient Charles de Laubespine, le commanditaire (1580-1653), marquis de Châteauneuf (ill. 92, 93) ; l’expression douloureuse, il manifeste une ardente ferveur, les yeux levés vers l’autel, la main droite sur le cœur, la gauche tenant un livre entrouvert entre ses doigts. Il porte son grand manteau de garde des sceaux brodé de flammèches et le cordon de l’ordre du Saint-Esprit. Son visage, labouré de rides, reflète les malheurs de ses dernières années (emprisonné au temps de Richelieu, en constante opposition avec Mazarin). C’est la plus animée, la plus expressive des trois statues. C’est la seule des trois où les pupilles aient été dessinées, peut-être pour signifier que le commanditaire seul vivait quand le monument fut entrepris. Sans doute procura-t-on au sculpteur un portrait plus vivant et, probablement, une description précise de la personnalité du défunt. Il y a une savante gradation dans l’attitude de ces trois priants : calme pour le vieux Guillaume, plus intériorisée pour Marie, pathétique chez Charles ; Buyster a remarquablement su éviter l’écueil de la monotonie.



93. Philippe de Buyster (1595-1688)
Statue priante de Charles de Laubespine,
marquis de Châteauneuf, détail
Marbre - H. 135 cm
Bourges, cathédrale Saint-Etienne
Photo : Thierry Prat (1989)

Le thème des Pleureuses avait déjà été adopté pour le tombeau de Claude de Laubespine († 1627) aux Jacobins de Paris, connu par un dessin de la collection Gaignières. La représentation des deux Pleureuses de Bourges, qui sont presque en ronde-bosse, est traitée ici de façon très nouvelle (ill. 94). Celle de gauche qui croise les mains avec ferveur (ill. 95), prend son inspiration dans l’originale et émouvante Sainte Madeleine du sépulcre de Solesmes, œuvre datée de 1496, dont l’attitude est unique. On peut se demander comment Buyster a pu en avoir connaissance. Rappelons que Solesmes se trouve sur la route de Paris à Angers, où le sculpteur se rendit en 1650 pour la mise en place du gisant du cardinal de Rueil. Il faut croire qu’il y fit étape, y aura visité les célèbres « saints » des chapelles (c’est ainsi que la tradition locale désignait les chapelles sculptées de l’abbaye) et aura été marqué par cette étonnante statue de Madeleine déjà très connue. La Pleureuse de Buyster est cependant traitée avec un ciseau beaucoup plus rude et âpre que la Madeleine de Solesmes ; Buyster n’a pas cherché à rendre l’infinie douceur du modèle dont il s’inspirait qu’il n’avait évidemment plus sous les yeux, se souvenant sans doute surtout de son attitude particulière. Quant à l’autre Pleureuse dont la robe moulante dévoile des formes généreuses (ill. 96), elle manifeste un sentiment plutôt païen et antiquisant, d’une antiquité que Buyster a pu connaître à travers les Icones et Segmenta de François Perrier ; on pense à la figure de Junon du « Sacrifice à Jupiter et Junon » de la page 5, ou à la jeune mariée en pleurs dont une servante fait la toilette, à la page 50.



94. Philippe de Buyster (1595-1688)
Deux Pleureuses
Demi-reliefs d’applique, marbre - H. 122 cm
Bourges, cathédrale Saint-Etienne
Photo : Thierry Prat (1989)



95. Philippe de Buyster (1595-1688)
Pleureuse de gauche, détail
Demi-reliefs d’applique, marbre - H. 122 cm
Bourges, cathédrale Saint-Etienne
Photo : Thierry Prat (1989)



Les deux bas-reliefs de Vertus du soubassement, sous la forme de deux femmes, l’une tenant une balance avec un lion couché entre ses jambes (ill. 97), l’autre ayant déposé ses armes et brandissant une branche d’olivier et une couronne de laurier (ill. 98), s’inspirent sans doute pour une part de l’iconographie des médaillons de Vertus accompagnant le monument du cœur de Louis XIII dessinés par Sarazin ; mais ces médaillons en bas-relief, œuvres de l’atelier de Sarazin, avec des personnages de face et de trois-quarts, ne sont pas exempts de maladresses dans les périlleux raccourcis. Buyster, d’un ciseau très sûr, a évité cet écueil en présentant ces Vertus complètement de profil, avec seulement une torsion des corps montrés de trois-quarts. On peut remarquer que les Vertus de Buyster reprennent respectivement les attitudes de deux déesses figurant les Eléments, sculptées par Guérin d’après des dessins de Sarazin au château de Maisons : Junon dans le relief de l’Air, et Cybèle dans celui de la Terre.

Mais l’esprit, chez Buyster, est plus classique encore, influencé sans doute autant par les gravures de Perrier que par la peinture d’artistes que Buyster côtoie sans cesse comme Eustache Le Sueur. L’aisance dans le traitement des draperies, dans le mouvement des corps, le canon même de ces corps féminins et leur typologie, différents de l’art de Sarazin, relèvent pleinement de ce climat nouveau récemment qualifié d’« atticiste ».



96. Philippe de Buyster (1595-1688)
Pleureuse de droite, détail
Demi-reliefs d’applique, marbre - H. 122 cm
Bourges, cathédrale Saint-Etienne
Photo : Thierry Prat (1989)



97. Philippe de Buyster (1595-1688)
Force et Justice
Bas-relief, marbre - H. 50 cm
Bourges, cathédrale Saint-Etienne
Photo : Thierry Prat (1998)





98. Philippe de Buyster (1595-1688)
Gloire et Paix
Bas-relief, marbre - H. 50 cm
Bourges, cathédrale Saint-Etienne
Photo : Thierry Prat (1998)

Par rapport à la statue en priante de Madeleine de Crèvecœur sculptée quelque vingt ou vingt-cinq années plus tôt par Buyster (n. 7), Marie de La Châtre fait preuve d’un progrès évident dans la souplesse de l’attitude et du drapé, dans l’expression d’un sentiment délicat et intériorisé. Quant aux Priants masculins de Guillaume et de Charles de Laubespine, ils offrent sans aucun doute plus d’expressivité et d’humanité que le cardinal de La Rochefoucauld qui leur est complètement contemporain.

Ce monument de Bourges montre chez Buyster une grande capacité à appréhender et à concilier des modes divers : celui des statues en priant qui a déjà fait largement ses preuves depuis le XVe siècle, qu’il décline ici avec trois approches, trois sensibilités, différentes ; les modes plus neufs d’un classicisme antiquisant diffusé par la gravure, en particulier celles de Perrier, et inspirant tout un courant « atticiste » de la peinture, que l’on retrouve dans une des Pleureuses et dans les Vertus ; enfin la transposition dans l’autre Pleureuse d’une « idée » bien antérieure qui est l’attitude de la Sainte Madeleine de Solesmes aux mains intensément jointes.



99. Philippe de Buyster (1595-1688)
Fragment d’entrelacs
Marbre
Bourges, musée
Photo : Thierry Prat (1998)



100. Philippe de Buyster (1595-1688)
Fragment de cordon de laurier
Marbre
Bourges, musée
Photo : Thierry Prat (1998)



La chapelle fut saccagée en 1793, le monument démonté. Tous les morceaux en bronze disparurent. Les trois Priants furent remisés dans la crypte et d’autres fragments dans un dépôt de la cathédrale. Ce n’est qu’à la toute fin du XIXe siècle que les trois statues des priants reprirent place dans la chapelle Jacques-Cœur, ainsi que, beaucoup plus récemment, les deux Pleureuses en marbre, l’inscription, les bas-reliefs de Vertus en marbre, tandis que sont demeurés dans le dépôt divers fragments ornementaux, tels que fragment d’entrelacs (ill. 99) ou de cordon de laurier (ill. 100).

